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m
atique, c’est penser qu’une esthétique environnem

entale perm
et 

de renouveler l’idée du plaisir à s’associer à d’autres, à éprouver 
certains environnem

ents, à se ressentir vivant dans des conditions 
qui nous m

ettent à l’épreuve collectivem
ent » 
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M
ythe fondateur/Postulat : 

« Il faut com
battre avec la ville que 

 
l’on voudrait, et qui ne figure pas au 

 
cadastre, celle qui y figure, de là ; 

 
peut-être, l’avènem

ent des m
ots 

 
géants. » A. G

atti dans Les personnages 
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M
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N
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D
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C
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de Jean N
ouvel, Rem

 Koolhaas  
 

et Stefano Boeri, Visite sporadique 
 

des renseignem
ents généraux

Echelle inconnue
Avec Stany,
 

 
Le 3 septem

bre 2016
 

 
En fin de m

atinée, 
 

 
À Rouen, 

 
 

Sur l’île Lacroix 
 

 
Lors de « D

ésinventer la Seine, à la lum
ière 

 
 

de ses réalités nom
ades ».

 
« Les cadastres ou les cartes actuelles qui servent de base 

aux politiques urbaines ne décrivent plus le territoire de tous 
m

ais deviennent un outil pour calculer l’im
pôt et la propriété »

[Georges] D
ans quel contexte Echelle Inconnue est né ?

[
S
t
a
n
y
] Echelle Inconnue est né en 1998, m

ais on peut faire rem
on-

ter sa genèse ou sa nécessité aux m
ouvem

ents sociaux de 1995 
auxquels, les étudiants des Écoles d’Architecture ont grandem

ent 
participé en particulier en N

orm
andie. D

’abord lancé com
m

e une 
réaction aux réform

es de l’enseignem
ent, ces grèves ont été un 

m
om

ent très actif pendant lequel les étudiants ont croisé les acteurs 
des différents m

ouvem
ents sociaux com

m
e les chem

inots par 
exem

ple. C
’est aussi à ce m

om
ent-là que nous avons pris conscience 

de l’énorm
e fracture à laquelle nous faisions face : prétendre construire 

le bonheur de l’Autre sans m
êm

e le connaître et parfois m
algré lui. 

N
ous avons com

m
encé à ré-envisager notre pratique, à prendre 
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conscience des m
anques et de la nécessité de réinventer notre m

étier. 
A partir de cette année là, l’État a décidé d’intervenir sur le m

arché 
du bâtim

ent en lim
itant le nom

bre d’architectes sortant des écoles. 
La naissance d’Echelle Inconnue provient de cette rem

ise en ques-
tion générale de notre m

étier. N
ous som

m
es partis du constat 

que l’ensem
ble des docum

ents représentatifs du territoire, avec 
lesquels nous avons travaillé pendant nos études, ne rendaient 
pas com

pte de la notion d’espace habité ou de récit qui étaient 
pourtant présentes dans la cartographie m

édiévale. Les cadastres 
ou les cartes actuelles qui servent de base aux politiques urbaines 
ne décrivent plus le territoire de tous m

ais deviennent un outil 
pour calculer l’im

pôt et la propriété. O
n peut alors se dem

ander 
ce que deviennent les sans-abris, les gens du voyage…
 

N
otre prem

ier projet était sim
plem

ent et naïvem
ent de 

travailler avec des sans-abris à une tentative de représentation de 
l’espace autre que le cadastre dont ils étaient exclus. J’ai com

m
encé 

seul ce travail et après une année, des étudiants en architecture 
m

ais égalem
ent des personnes du m

onde du théâtre ont com
-

m
encé à m

e rejoindre. En 2000, nous étions une équipe de trois 
ou quatre personnes. Aujourd’hui, l’équipe est constituée de 
personnes issues de sphères très différentes. Il y a des géographes, 
des journalistes, des hackers, des personnes venant du m

onde de 
la culture ou du ciném

a. N
os com

pétences sont m
ultiples et 

notre équipe grossit au fur et à m
esure. 

[
G
] Le nom

 Echelle Inconnue provient-il de cette volonté de 
cartographier ce qui ne l’est pas encore ?

[
S
] Le nom

 vient de m
on diplôm

e passé en 1997 à l’Ecole d’ar-
chitecture de Rouen. Avant que l’école ne décide de nous lim

iter 
et de calibrer les diplôm

es, nous avions une grande liberté sur 
les possibilités de rendus et de projets. O

r les réform
es de l’en-

seignem
ent de 1995 annonçaient une rem

ise au rang des étudiants 

Niglobalster
 Echelle Inconnue

diplôm
és, sans doute histoire de form

er les bons petits architectes 
nécessaires au m

arché du bâtim
ent. M

ais en élaborant ce nouveau 
règlem

ent, l’école n’avait pas précisé d’échelle ou de sujet spéci-
fique aux docum

ents présentés en projet de fin d’étude. Je m
’en 

suis am
usé et ai réalisé pour m

on diplôm
e des façades, des coupes 

et des plans de dispositifs explosifs à échelle inconnue. C
’est 

devenu le nom
 du groupe ! 

[
G
] Sous quelle form

e le collectif Echelle Inconnue est-il né ?
[S] J’ai com

m
encé le travail sans argent et pour pouvoir recourir 

aux financem
ents publics, il nous fallait nous structurer en association, 

avoir un adm
inistrateur et un producteur, définir un projet artistique, 

entrer en dialogue avec les institutions publiques. N
ous avons m

onté 
l’association en 1998, c’était la form

e légale qui nous perm
ettait de 

fonctionner le m
ieux possible et d’avoir une interface. 

 
L’idée de départ était de se payer car non seulem

ent nous 
considérons que tout travail m

érite salaire m
ais en plus, il était 

plus intéressant d’être m
al payé à le faire plutôt que d’être 

bénévole et vendre parallèlem
ent notre force de travail à une 

entreprise capitaliste. 
 

N
éanm

oins il arrivait que les apports financiers ne soient 
pas toujours réguliers, ce qui induisait des restructurations natu-
relles au sein de l’association quand certains m

em
bres décidaient 

de partir vers d’autres horizons.
[
G
] Q

u’est-ce qui rassem
ble les m

em
bres d’Echelle Inconnue ?

[
S
] Sortir du m

arché d’une part. C
ertains d’entre nous ont pra-

tiqué en agence avant d’intégrer le groupe. C
’est en agence que 

nous avons pris conscience de l’incapacité de l’exercice com
m

ercial 
à prendre en com

pte de m
anière sérieuse le problèm

e auquel 
l’architecture souhaite répondre. La pression financière et la 
pression du com

m
anditaire sont beaucoup trop fortes. Echelle 

Inconnue a constitué pour tous une sorte d’oeil de cyclone où la 
pression des m

ilieux professionnels est lim
itée. N

ous som
m

es 
des fondam

entalistes. L’idée est de rem
ettre en question les repré-

sentations qui perm
ettent de « penser la ville » de m

anière générale 
tout com

m
e les ritournelles prétextes à l’intervention ou justifi-

cations : ville durable, sm
art city, participation, etc. En gros, en 

découdre avec la ville com
m

e m
achine à exclure.

[
G
] En quoi consiste le travail d’Echelle Inconnue ?

[S] D
epuis 1997 nous faisons en réalité le m

êm
e projet qui consiste 

à rem
ettre en question les représentations offi

cielles de la ville. 
 

N
ous avons par exem

ple travaillé sur la présence politique 
dans la ville, en étudiant le rapport qu’entretient le m

ilitant avec 
l’espace public. Jusque dans les années 90, le m

odèle de reven-
dication qui prévalait était celui du cortège qui visait à bloquer 
la ville com

m
e espace du pouvoir, sa circulation, son économ

ie. 
M

ais aujourd’hui il y a un découplage de l’espace public et de 
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l’espace du pouvoir : le président de la République lui-m
êm

e exerce 
son pouvoir entre autre par l’interm

édiaire des m
édias, l’économ

ie 
n’a plus besoin du lieu de la Bourse pour fonctionner, etc. O

n assiste 
à une véritable virtualisation des pouvoirs et par là, à une perte de 
valeur politique de l’espace et de la ville. M

ais 1995 et le contre 
som

m
et de Seattle m

arquent un tournant dans le rapport du com
bat 

politique et de la ville. A la place de m
anifester com

m
e avant dans 

la rue, le com
bat se passe là où le pouvoir se recristallise et reprend 

lieu (G
8, G

20, som
m

ets internationaux), ce qui le rend finalem
ent 

encore plus urbain que les précédents. D
ans le cas des contre-som

-
m

ets ou en encore de N
otre-D

am
e-des-Landes, le prem

ier geste du 
com

bat politique devient alors la construction d’une ville tem
poraire : 

il faut accueillir tous ces m
ilitants qui vont se déplacer. Il s’agit par 

exem
ple de la création de villages inter-m

ondialistes, com
m

e celui 
que nous avons travaillé à Evian. N

ous y avons installé un Atelier 
C

artographique de C
am

pagne avec les m
ilitants pour définir cet 

espace. C
’était la traduction urbaine d’un patchwork politique et 

ce fut le début de notre travail sur le nom
adism

e politique. 
 

N
ous som

m
es très proches du travail de recherche, m

ais 
nous essayons davantage de produire de la connaissance par le 
bas que de m

ettre en place de l’analyse hors sol ou vue d’avion. 

N
ous som

m
es aussi parfois constructeurs, m

êm
e si je trouve 

qu’aujourd’hui on construit trop. Les agences et les collectifs 
d’architecture sont essentiellem

ent form
és d’architectes. Il n’y a 

donc pas d’autres disciplines qui apportent des outils com
plé-

m
entaires et perm

ettent de répondre à des problèm
es posés par 

autre chose que des solutions constructives. Parfois, la solution 
peut être de ne pas construire. C

’est ce que l’on prône au sein 
de groupe, en se donnant le droit de répondre de la façon qui 
nous sem

ble la plus pertinente en fonction du questionnem
ent 

soulevé.N
ous le faisons avec des form

es hum
bles et nous utilisons 

Carte postale Vago
 Echelle Inconnue

l’architecture com
m

e Aïkido, c’est-à-dire com
m

e une arm
e auprès 

des institutions, des adm
inistrations et des préfets. Il nous est 

par exem
ple arrivé de répondre à certains problèm

es soulevés par 
les autorités par des élém

ents nom
ades, de l’ordre de l’éphém

ère, 
qui se dém

ontent, se réadaptent, se déplacent. C
’est ce que nous 

avons m
is en place dans des bidonvilles au H

avre. Ici, la form
e 

architecturée est entrée en dialogue et en conflit intelligent avec 
la préfecture. N

ous avons construit des toilettes pour faire tom
ber 

l’argum
ent d’insalubrité perpétuellem

ent invoqué par les autorités 
pour expulser. N

ous les avons conçus facilem
ent m

ontables et 
dém

ontables com
m

e pour dire, « si vous nous dégagez on pourra 
s’installer ailleurs. Et là encore vous ne pourrez pas nous faire le 
coup de l’insalubrité » : une sorte d’architecture com

m
e arm

e. 
Élém

ent nom
ade pour répondre au nom

adism
e qu’im

pose l’État. 
[
G
] Q

uelle est la m
anière que vous adoptez pour diffuser 

votre travail ?
[S] Internet, aussi naïvem

ent que pour les autres, nous est apparu 
com

m
e un territoire incroyable qui nous ouvre au m

onde. N
ous 

avons donc très tôt voulu intervenir sur l’espace web com
m

e sur 
un territoire. C

’est de là que la pratique du hacking est apparue 
dans Echelle Inconnue. Les années 2000 ont aussi été le m

om
ent 

où l’électronique s’est libéré, nous avons pu expérim
enter le code 

et créer des m
achines. 

C
ette recherche autour des possibilités de l’électronique nous a 

am
ené à nous poser la question de la présence de l’électronique et 

du num
érique dans la ville. O

n s’est alors intéressé à la vidéo-sur-
veillance. N

ous l’avons interprétée com
m

e un calque qui structure 
l’espace urbain et le construit. Le projet Fiche 16 que nous avons 

Carte postale Moldavie
 Echelle Inconnue
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m
ené à Rouen consistait à répertorier les cam

éras de vidéos-sur-
veillance, tant privées que publiques, installées dans la ville et à 
s’interroger sur ce que signifie cette présence dans l’espace public. 
En considérant le périm

ètre film
é par la cam

éra nous nous som
m

es 
rendus com

pte de la m
anière dont s’étendent les séries de règlem

ents 
intérieurs à l’espace public. Le bon citoyen devient en définitive 
celui qui est capable d’adapter naturellem

ent son com
portem

ent 
selon son parcours dans la ville en faisant évoluer ses actions en 
fonction des règlem

ents qui se succèdent dans l’espace public : 
devant le perron de la banque, dans le m

étro, etc. C
ette présence 

num
érique va bien au-delà de ce qu’on pourrait im

aginer, elle 
signe véritablem

ent une transform
ation de l’espace institutionnel 

en espace pluri-institutionnel. C
’est aussi un tém

oin de la trans-
form

ation de la ville. Les voies publiques deviennent des continuités 
des propriétés privées à proxim

ité qui y appliquent leurs propres 
règles. L’espace public dont on nous rabat les oreilles n’existe pas 
ou plus. N

ous nous trouvons dans des séries d’espaces où des vigiles 
(fonctionnaires ou privés) contrôlent le respect des différents règle-
m

ents par des citoyens schizophrènes.
[
G
] C

om
m

ent décrieriez-vous le m
odèle économ

ique du 
collectif Echelle Inconnue ?

[
S
] La plupart du tem

ps nos financem
ents viennent du public. Le 

côté protéiform
e d’Echelle Inconnue nous perm

et d’intéresser 
différents types d’institutions tant sociales, politiques que culturelles 
et nous perm

et de trouver de l’argent à différents endroits. C
es 

derniers tem
ps, nous allons chercher de plus en plus d’argent dans 

le dom
aine privé. 

 
N

ous évitons de répondre à des com
m

andes y com
pris 

publiques car nous considérons la pression et l’attente du politique 
beaucoup trop présentes. Les choses deviennent alors trop com

-
pliquées. N

otre travail c’est finalem
ent de produire de la connais-

sance par le bas, élaborer une parole avec les gens et ce n’est pas 
ce que les politiques souhaitent entendre. 
 

N
ous essayons un peu de produire notre com

m
ande. G

éné-
ralem

ent j’écris des projets, puis je discute avec notre adm
inistrateur 

sur la façon de pouvoir les financer. 
 

Il est vrai que le fait qu’on ne réponde pas à des com
m

andes 
est un gros m

anque à gagner. M
ais aujourd’hui notre fonctionne-

m
ent, proche de la m

aison de production ou de la com
pagnie, 

nous perm
et de nous salarier et d’acheter le m

atériel nécessaire 
sans com

prom
ettre intégrité de notre travail ou utiliser la parole 

des gens avec qui on travaille com
m

e m
onnaie. 

[
G
] Avez-vous des liens avec les autres collectifs ?

[
S
] Il existe en effet un réseau qui se fait et se défait. N

ous avons 
longtem

ps cru en la possibilité d’un réseau des pratiques alternatives, 
ce qui nous est finalem

ent apparu com
m

e relativem
ent faux étant 

données les idées radicalem
ent différentes de chacun des m

em
bres 

de cette grande fam
ille. Les visées politiques et sociales sont parfois 

com
plètem

ent antagonistes.
 

N
ous som

m
es nom

breux à nous être fondés sur les m
êm

es 
bases, avec les m

êm
es requêtes. M

êm
e si nous avons tous des 

approches très différentes nous fonctionnons ensem
ble et nous 

nous surveillons tous plus ou m
oins. Il y a plusieurs vagues. Les 

années 2000 signent la création de collectifs qui souhaitent inter-
venir en tant qu’opérateurs et qui sont intéressés par la prouesse 
constructive. C

es nouveaux groupes veulent court-circuiter le 
réseau traditionnel qui im

pose de longues années en agence pour 
avoir la légitim

ité de construire. Les groupes nés dans les années 
90 ont une approche différente. Ils posent plus la question du faire 
avec l’autre et s’interrogent sur la place de l’habitant. 
 

N
e pas construire, pour nous, relève de l’affranchissem

ent, 
alors que pour la plupart des collectifs la victoire tient de cet agir 
m

atériel. Le fait de travailler directem
ent avec les gens calm

e nos 
envies constructives d’architectes. Travailler plus à essayer de com

-
prendre ce qu’est un lieu habité, c’est aussi ne pas perdre de tem

ps 
à devoir convaincre des adm

inistrations ou autres de la valeur 
ajoutée d’un certain dispositif. L’architecte doit être hum

ble et 
accepter ce que les habitants nous apprennent. 

[
G
] Et avec les écoles d’architecture ?

[S] Aujourd’hui, nous som
m

es très peu liés aux écoles d’architecture 
m

êm
e si la (les) crise(s) poussent les établissem

ents qui nous consi-
déraient hier com

m
e m

arginaux à s’intéresser de plus en plus à nos 
dém

arches. M
ais ce qui les intéresse c’est surtout la possibilité de 

nouveaux débouchés com
m

erciaux. J’interviens régulièrem
ent dans 

les grandes écoles, pour des conférences, m
ais rien de plus. O

n cultive 
une certaine m

éfiance. O
n n’a pas travaillé toutes ces années à la 

m
arge pour réintégrer le systèm

e. Au contraire, nous avons m
êm

e 
créé notre propre form

ation le D
octorat Sauvage En Architecture.

[
G
] C

om
m

ent voyez-vous Echelle Inconnue dans dix ans ?
[
S
] A la vue du chem

in em
prunté aujourd’hui, notre futur serait 

probablem
ent de réussir à avoir une em

preinte sur des territoires 
plus distendus et ainsi, de développer une approche qui m

e sem
-

blerait plus pertinente. 
 

N
ous nous som

m
es aussi rendus com

pte que l’analyse fran-
co-francaise a des lim

ites. Travailler sur des analyses com
plètem

ent 
différentes dans des contextes sim

ilaires m
ais à l’étranger, nous 

perm
et un recul et un m

ouvem
ent de com

paraison plus pertinent. 
Les problèm

es que l’on soulève en France sont égalem
ent présents, 

de m
anière plus large, en Algérie où nous avons travaillé et en 

Russie où nous travaillons aujourd’hui sur les form
es foraines de 

la ville. C
e que l’on vise dans dix ans c’est donc l’internationalism

e 
à plus grande échelle ! 


